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	June Moore

	

	

Les désirs du milliardaire

	Volume 1



	

1. Une opportunité en or

Quelle poisse ! Il pleut. C’est bien ma veine. Mes cheveux vont crêper. 

Je lève les yeux en sortant de la bouche de métro Concorde et je me prends des seaux d’eau sur la tête. Bien sûr, comme je suis partie de chez moi à la hâte, je n’ai pas pris de parapluie. J’étais tellement concentrée sur ma mission du moment : ne pas arriver en retard à mon premier défilé de haute couture. Non pas que j’y défile moi-même en tant que mannequin, mais c’est Charlotte, ma meilleure amie rencontrée à l’IFA, l’école de stylisme internationale, qui nous a dégoté le Graal pour LE show de mode à ne pas manquer : celui de la maison Bogaert. Charlotte est assistante styliste chez Vogue, et elle a profité de la grippe de sa boss pour lui extirper le fameux passe-droit tant convoité : l’invitation. 

Charlotte va me tuer pour mon retard !

Elle sait que la ponctualité n’est pas un de mes points forts. Je l’imagine déjà habillée d’une robe sexy, qu’elle aura empruntée dans un show-room le temps de la soirée, trépignant sur place sur ses talons de vingt centimètres en train de pester contre moi. Côté vestimentaire, je me contente de ma petite robe noire classique. J’y ai simplement ajouté deux bandes de tissu blanc pour faire un col Claudine et une ceinture blanche assortie. 

De toute façon, qui me remarquera parmi toutes les stars du show-business et de la mode ? Elles seront bien trop occupées à noter qui les regarde ! 

Depuis la création de la marque il y a cinq ans, le défilé Bogaert est celui à ne manquer sous aucun prétexte. Même la grande prêtresse de la mode, Anna Wintour met un point d’honneur à y être présente. 

Je décide de relever mes longs cheveux blonds dans un chignon négligé que j’attache avec un stylo, avant de me servir de mon sac à main rouge brillant comme chapeau. Avec un peu de chance, cette parade épargnera les frisottis des petits cheveux rebelles au sommet de mon front. Seulement, lorsque je décide de m’élancer sous la pluie, je m’aperçois avec horreur que je n’ai pas l’habitude d’être perchée sur des talons, même s’ils ne dépassent pas dix centimètres, et encore moins de courir avec. Je regrette déjà mes petites ballerines Repetto. 

Instinctivement, j’adopte la démarche de la girafe, qui consiste à plier les genoux, tendre le cou pour donner une impression d’aller plus loin à chaque pas et peut-être aurai-je la chance de ne pas me tordre les chevilles. Tant pis pour le ridicule ! Je laisse la pluie glaciale me cingler les mollets et s’infiltrer le long de mon cou par le col de mon trench. 

Lorsque j’arrive place Vendôme devant le Bogaert Palace, une dizaine de grosses berlines noires stationnent devant l’entrée. Un nuage de parapluies noirs forme une sorte de haie d’honneur. 

Le comité d’accueil pour les célébrités. D’ailleurs où est le mien de comité d’accueil ?

Je cherche des yeux Charlotte et je l’aperçois, perchée sur ses Louboutin, qui me fait de grands signes en sautant sur ses talons encore plus hauts que les miens. Je me redresse soudain et je m’avance, les jambes tremblantes, feignant d’être une habituée de ce genre d’événements – même si j’inaugure ici ma première sortie officielle en tant que jeune styliste tout juste sortie d’école – et je fais un petit geste de la main à Charlotte qui bouillonne sur place.

– Mais qu’est-ce que tu foutais bon sang ! hurle-t-elle d’une voix étouffée. Je t’avais bien dit de ne pas arriver en retard. On va avoir des places de merde ! 

– Je suis désolée Chacha – c’est le petit nom que je lui donne –, j’attendais le coup de fil d’un fournisseur italien hyper-important à l’atelier. Et tu sais comment sont les Italiens. Toujours trois jours de retard…

Je sais bien que, aux yeux de Charlotte, cette excuse n’est pas valable, mais à quoi bon lui mentir. Cela n’est pas mon genre.

L’atelier, c’est le nom que je donne à mon lieu de travail. Depuis que j’ai eu mon diplôme de styliste, je travaille officiellement comme stagiaire chez Renex, une société de sous-vêtements féminins créée il y a cinquante ans par Renée Moreau. La marque a connu ses heures de gloire dans les années 1960-1970. Aujourd’hui, Renée, qui vit dans l’appartement juste au-dessus de l’atelier, n’a pas trouvé un repreneur digne de confiance à ses yeux. À 84 ans, elle tente pourtant de rendre encore pérenne son entreprise. Lorsque je suis passée la voir pour déposer mon CV, il y a six mois, elle m’a seulement proposé un stage rémunéré 600 euros par mois en pensant que je refuserai. À sa grande surprise, j’ai accepté, alors que tous mes camarades de promotion étaient pris dans de grosses boîtes. Moi, j’ai choisi un stage dans une toute petite entreprise sur le déclin. Je ne me sentais pas le courage et les capacités d’affronter le monde de la mode. Du moins, il me fallait un peu plus de temps avant de me jeter dans cet univers impitoyable. J’ai eu beau l’expliquer à Charlotte, c’était impossible de lui faire comprendre. 

– Lou Arpad ! Tu es incroyable quand même ! Tu rafles toutes les bourses, tu sors première de la promo et tout ce que tu trouves, c’est un stage minable non rémunéré ou presque dans un boui-boui à Bastille. C’est du pur gâchis quand même !

Ben oui. Je n’ai pas bénéficié du carnet d’adresses de certains, moi…

Charlotte me regarde d’un air perplexe. Elle claque des doigts devant mes yeux pour me faire revenir à la réalité en brandissant le carton d’invitation :

– Hey ! Miss rêveuse ! Tu es où là ? Tu comptes rester plantée sous la pluie jusqu’à ce que les torrents t’emportent ? Allez, on y va. On va se faire quelques coupes au buffet, et j’espère bien rencontrer un ou deux people ! me lance-t-elle en imitant l’accent brésilien. 

Je la suis, presque en m’excusant de ne pas être aussi enthousiaste qu’elle. Nous entrons dans le palace par la porte tournante. À l’entrée, Charlotte retient sa respiration, tend le bristol qui nous sert de sésame et donne nos deux noms. Un jeune homme en costume noir et nœud papillon jette un œil sur sa liste et nous lance un « C’est bon » en nous toisant du regard comme si nous avions volé l’invitation. Charlotte ôte son manteau noir et dévoile alors une robe rouge cerise en soie à volants, avec un décolleté plongeant qui met en valeur sa poitrine déjà avantageuse. Je reconnais immédiatement son style.

– Elle est magnifique. C’est toi qui l’as dessinée ? Tu as vraiment du talent Chacha, lui glissé-je à l’oreille. 

Elle ne répond pas, mais je devine à son allure droite et au port soudain haut de sa tête, la vague de fierté qui l’envahit. Je déboutonne mon trench noir en osant à peine exhiber ma tenue on ne peut plus classique. J’avise l’assistance et la grande salle d’entrée du palace qui déborde de décoration luxuriante, et je me dis à cet instant : 

Pas mal pour une petite banlieusarde de Créteil !

Tous les invités sont déjà là et le défilé doit débuter dans une dizaine de minutes. Charlotte, qui est déjà venue ici lors d’un shooting photo, me prend par la main et m’entraîne à gauche du hall immense où le podium est installé. J’ai à peine le temps de lever la tête et d’apercevoir un grand lustre en cristal qui doit peser au moins une tonne. Dans le bar voisin, un buffet a été installé. Charlotte nous commande deux coupes que nous buvons à toute vitesse, puis deux autres. J’hésite à avaler aussi vite. Je n’ai pas l’habitude de l’alcool et je n’ai pas mangé grand-chose aujourd’hui. Mais devant l’insistance de Charlotte, impossible de résister. Les lumières s’éteignent soudain et une voix masculine dans un micro prie les retardataires de gagner leurs places. 

– Vite, me murmure Charlotte à l’oreille, j’ai repéré deux sièges derrière Catherine Deneuve et Victoria Beckham. On fonce.

On fonce, on fonce… Elle est marrante, elle. Si elle croit que je peux dépasser les dix kilomètres-heure avec ces foutues échasses qui me cisaillent les chevilles, elle se fourre le doigt dans l’œil. 

Je sens les ampoules poindre le bout de leur cloque. 

À peine assise, j’enlève en grelottant – alors qu’il fait une chaleur épouvantable – mon trench trop léger pour un mois de janvier. Je prie pour que les deux coupes de champagne me réchauffent rapidement et pour ne plus attirer l’attention de mon voisin de droite avec mes dents qui s’entrechoquent indépendamment de ma volonté. Ce voisin qui n’est autre que Robert De Niro accompagné d’une magnifique black – sans doute sa femme –. 

Je lui adresse un sourire tout en dents et tente de maîtriser le claquement de mes mâchoires, mais c’est tout mon corps qui se met à trembler.

– Tu pourrais faire moins de bruit avec ton dentier, me lance Charlotte amusée. Tu es la risée de toute la salle. 

– Je… je fais ce que je peux Chacha. Mais là, tu vois, je suis trempée jusqu’aux os et j’ai vraiment froid. 

– Détends-toi Lou, tu vas bientôt te réchauffer avec le champagne. D’ailleurs, je vais te chercher une autre coupe tout de suite.

Je n’ai même pas le temps de protester que Charlotte est déjà devant le buffet à faire du charme au serveur qui ne peut pas résister au superbe décolleté qu’elle lui exhibe sous son nez en se penchant légèrement en avant. 

– Et voilà ! s’exclame-t-elle triomphalement, en s’asseyant les deux verres à la main. Que le défilé commence !

Comme si on l’avait entendu, son vœu s’exauce aussitôt. Une musique indienne sur le thème de Bollywood démarre, et le premier mannequin s’avance sur la piste. Elle est anormalement grande sur ses talons compensés de vingt centimètres.

Comment fait-elle pour marcher ? C’est incroyable !

Elle porte un turban argenté à la façon indienne sur la tête, un haut de bikini avec dessus le pan d’un visage basané imprimé, un short argenté, lui aussi admirablement mis en valeur par les longues jambes fines du top model. 

– Mon Dieu ! me hurle Charlotte qui tente de couvrir la musique. C’est absolument génial comme idée ! J’adooore !

Je m’envoie une derrière lampée de champagne et, alors que je m’apprête à lui répondre, ma tête se met à tourner. Sans doute suis-je grisée par l’alcool et étourdie par la chaleur étouffante. Il faut absolument que j’aille prendre l’air si je ne veux pas vomir sur les genoux de mon voisin. 

– Charlotte… je sors prendre l’air. Je ne me sens pas bien… 

– Ok, ok. Ne t’inquiète pas. Je te garde ta place, me dit Charlotte trop absorbée par le défilé. Ça va aller quand même ? s’enquiert-elle.

– Oui, oui, t’inquiète. 

J’agrippe mon sac à main et je me dirige vers la sortie. Un homme me fait signe que ce n’est pas par là.

– Mademoiselle, vous devez passer par la porte de service.

– Oui, mais je reviens. Je vais juste prendre l’air pour ne pas tomber dans les pommes, lui dis-je, en réprimant un haut-le-cœur. 

L’homme demande à un portier de m’accompagner et je me retrouve dehors, abritée sous une avancée, dans ma petite robe noire alors qu’il fait à peine cinq degrés. La pluie tombe encore. Je ferme les yeux et prend une longue inspiration. Je remarque à peine la berline noire stationnée juste devant moi. La portière s’ouvre soudain et une jeune femme rousse, très élégante en tailleur Bogaert – je les reconnaîtrais entre mille tant ils sont parfaitement coupés –, s’avance vers moi. Je me retourne, pensant qu’une autre personne se tient derrière moi, mais, à ma grande surprise, la femme me saisit le bras et marmonne quelque chose en anglais que je ne comprends pas. Sans avoir le temps de réagir, je me retrouve assise dans la berline, absolument muette, incapable d’ouvrir la bouche tant j’ai mal au cœur. 

En face de moi, je distingue un homme. Son visage est à moitié dans l’ombre, mais je vois le reste de son corps. Le temps d’un rapide coup d’œil, je remarque qu’il est d’une extrême élégance. Il porte un costume gris anthracite et des chaussures à bouts pointus sûrement fabriquées sur mesure. L’homme s’approche. Je peux enfin le voir entièrement, et je suis troublée par sa beauté. Il est brun, ses yeux sont d’un vert incroyablement clair et les traits de son visage sont parfaits. Il doit avoir une trentaine d’années. 

C’est alors que, dans un français impeccable mais avec un léger accent américain, il me lance :

– Je ne vous imaginais pas comme ça. 

Je le regarde, médusée. Il semble amusé. 

– Je vous demande pardon ? dis-je sans réellement comprendre.

– Je vous imaginais plutôt chinoise pour une traductrice… chinoise. 

Je ne comprends toujours pas, mais je sens surtout que si je ne sors pas immédiatement de cette voiture, je risque de lui vomir sur ses chaussures qui, à mon avis, coûtent un an de loyer de mon studio, si ce n’est pas deux. Impossible de parler. Je réprime un hoquet. Il part alors dans un rire et ajoute : 

– Nous avions rendez-vous avec une traductrice pour un dîner d’affaires, mademoiselle, et je constate que nous avons fait une erreur. Je crois que vous devriez la raccompagner Karine.


L’homme se tourne vers la rousse assise à côté de moi. Il semble toujours amusé de cette confusion, ou est-ce mon air de petite fille perdue – et légèrement éméchée – qui l’intrigue ? 

La jeune femme rousse, un peu agacée, m’ouvre alors la portière. Le cœur au bord des lèvres, je me précipite vers l’extérieur, mais en allongeant ma jambe gauche, j’accroche mon talon dans le rebord de la portière. Je perds l’équilibre et je me cogne la tête sur le toit. Le stylo qui tient mon chignon se détache et mes cheveux libérés envahissent aussitôt mon visage en m’obstruant la vue. Je me retiens in extremis à Karine, mais mon sac à main s’échappe de ma main et se renverse sur le sol de la voiture.

– Oh non ! C’est pas vrai…, lancé-je légèrement assommée. 

Submergée par la honte, je réunis à la hâte le contenu de mes affaires et m’éclipse sans même adresser un regard à quiconque. L’homme me lance à travers la vitre : 

– Désolée pour la méprise. Bonne soirée !

La portière se ferme, la berline démarre, et je me retrouve à nouveau sous la pluie, les cheveux détachés, dégoulinant le long de mon visage. Je fais un petit signe de la main pour signifier que tout va bien, mais je n’ai qu’une seule envie, rentrer chez moi et me jeter sous la couette pour ne plus jamais en sortir. 

Waouh, quelle histoire ! Ça m’a remis les idées en place au moins… Et il était quand même super mignon… Il faut que je le dise à Charlotte !

Je rejoins mon amie, qui, si elle ne me connaissait pas, penserait que je sors tout droit d’un asile tant je suis frigorifiée et décoiffée. 

– Il m’est arrivé un drôle de truc, lui glissé-je tout en m’asseyant et en marchant sur le pied d’Uma Thurman. 

– Quoi donc ? me demande Charlotte en restant absorbée par le défilé.

– J’ai rencontré un homme super canon ! Mais vraiment. Plus beau que Johnny Depp – je sais que c’est sa référence en matière de beauté masculine – tu l’avais vu ! Et ce qui est encore plus drôle, c’est que c’était sur un malentendu.

– Hum, hum.

– Tu m’écoutes Chacha ! hurlé-je presque.

– Hein ? Oui ? Tu as son numéro de téléphone ?

– Quoi ? 

– Tu as pris son numéro de téléphone ? Ça te ferait du bien de sortir un peu en ce moment…

Charlotte n’est pas du tout à la conversation. Elle est subjuguée par ce qui se passe sur le podium. Je suis d’ailleurs en train de manquer le spectacle.

– Oui et nous avons fait l’amour immédiatement dans sa voiture, lui rétorqué-je pour la provoquer.

Aucune réaction.

– Bon, écoute Charlotte, je crois que je vais rentrer. Je suis malade. 

Charlotte se tourne enfin vers moi et, à son expression étonnée, je devine que ma tête fait peur.

– Oui, c’est ça, ajoute-t-elle en me tapotant la main, tu es vraiment pâle. Je pense que tu couves quelque chose ma chérie. Rentre chez toi, je te raconterai.

À grand regret et après avoir laissé échapper un éternuement venu des profondeurs de mon nez, je demande au portier de m’appeler un taxi. Je me sens trop faible pour rentrer en métro. Il n’a qu’à lever la main pour qu’une voiture s’avance aussitôt.

Arrivée chez moi, dans le 16e arrondissement, rue Massenet, il me reste encore six étages à monter sans ascenseur. Cette fois, ce sera pieds nus et chaussures à la main. Une fois rentrée dans mon studio de seize mètres carrés, je décide de me faire une infusion de thym comme me faisait Maman lorsque j’étais malade enfant, et je me glisse enfin sous la couette en reniflant. L’image du visage de cet homme dans la berline revient à moi dans un flash. 

Bah. Je ne le reverrai sans doute jamais.


***

Le lendemain matin, le réveil sonne à 7 heures. Je sens que mon nez est pris et j’ai l’impression que ma tête va exploser. Impossible d’être malade pourtant. Il faut absolument que je me rende à l’atelier. La dentelle que j’ai commandée doit être livrée ce matin. Et, vu les tarifs et l’état des finances de la société, aucune erreur ne peut être tolérée. Comme tous les jours depuis près de six mois maintenant, je me rends chez Renex, dans l’arrière-cour du 12, rue Auguste-Laurent près de la Bastille, à l’abri des regards. C’est là que j’effectue mon stage, dans cette toute petite entreprise de sous-vêtements féminins. Renée, la propriétaire a été un grand mannequin chez Chanel. Elle a d’ailleurs très bien connu celle qu’on appelait Mlle Chanel. 

C’est une femme de 84 ans incroyablement énergique. Jadis, elle était grande et fine. Elle a côtoyé tout le Gotha parisien de l’après-guerre, à l’époque de Pablo Picasso, Jean-Paul Sartre, Simone de Beauvoir… Le Tout-Paris est venu dîner un jour chez elle, dans son appartement de 100 m2 au-dessus de l’atelier. Seulement voilà, aujourd’hui, Renée aimerait passer la main, mais elle n’a pas d’enfant. Elle a été mariée très jeune, à l’âge de dix-huit ans, à un homme qui s’est malheureusement tué dans un accident de voiture six mois après leur union. Elle n’a jamais retrouvé l’amour par la suite, malgré quelques longues relations. Son unique héritier est son neveu Arthur Moreau, coursier de 40 ans, en qui elle n’a aucune confiance. 

La première fois que j’ai vu Renée, j’ai été subjuguée par la couleur rouge de ses cheveux et son rouge à lèvres assorti. « Eh oui ma petite, c’est pas parce que je suis vieille que je n’ai pas le droit de me faire jolie », m’avait-elle confié devant la fascination manifeste que j’éprouvais pour sa chevelure de feu. « Et puis, j’en ai même rien à cirer, si tu veux tout savoir. À mon âge, c’est tout ce qu’il me reste comme petit plaisir », avait-elle ajouté en lançant sa main en arrière.

Je suis immédiatement tombée sous le charme de cette petite dame au dos légèrement voûté, mais d’une grande élégance.


Il est 8 h 30 lorsque j’arrive, et Renée n’est pas encore descendue de chez elle par l’escalier qui communique avec l’atelier. Il est encore trop tôt. 

Ce matin, je n’ai pas pris mon vélo. Trop malade… À peine installée à mon bureau, mon smartphone vibre. C’est Charlotte.

– Alors comment vas-tu ma chérie ? Je suis désolée…, me dit-elle avant d’enchaîner sur la soirée. Il faut que je te raconte, c’était GÉ-NIAL ! articule-t-elle.

C’est un véritable moulin à paroles. Je sens que je ne vais pas tenir le coup. Ma tête me fait horriblement mal et je dois absolument régler un problème de livraison. 

– Chacha, je t’adore, mais là il faut que je me trouve un remède de cheval pour tenir le coup aujourd’hui et je suis vraiment à la bourre sur la collection. 

– Oh ! répond-t-elle feignant d’être vexée. Je vois, madame a un vrai travail. Madame a une collection à terminer… Bon, je te laisse, mais il va quand même falloir que tu me dises tout sur le mystérieux inconnu à la grosse berline d’hier soir, ma chérie. 

– L’inconnu ? Je… ah oui ! Rien de spécial à raconter. Je t’appelle demain. Bisous.

Je raccroche. C’est vrai, le bel inconnu… Comment ai-je pu l’oublier. Il est… il est si… 

– Il est temps de s’y mettre ! chantonne Renée qui descend l’escalier en colimaçon. 

Un jour, il faudra que je lui impose un de ces fauteuils monte-escalier. Mais cette bourrique, que j’adore, ne veut pas en entendre parler !

Je m’avance vers Renée pour l’aider à franchir les dernières marches.

– Renée ! la grondé-je affectueusement, vous avez encore fait votre couleur toute seule. Vous auriez dû m’appeler.

Ces cheveux sont aussi rouges que la carrosserie d’une Ferrari. Renée s’arrête essoufflée et me fixe bien droit dans les yeux.

– Lou. Je crois que tu as autre chose à faire en ce moment. Et puis je ne suis pas encore impotente, lâche-t-elle d’un air bougon. 

Puis, avec un air espiègle, elle ajoute :

– Tu ne trouves pas que je ressemble à ma vieille copine accordéoniste Yvette Horner comme ça ? 

– Qui ?

Renée est interloquée et puis se ravise :

– Ah oui c’est vrai, tu es trop jeune pour la connaître. 

Florence arrive enfin en pestant contre le métro.

– Vous vous rendez compte, une demi-heure bloquée dans cette fichue rame ! Vivement le printemps que je ressorte mon vélo !

Elle suspend son manteau noir orné de fleurs aux couleurs pétantes et vient embrasser Renée. Je lui fais signe que je suis malade, et elle m’envoie un baiser de loin. Florence est secrétaire chez Renex depuis… toujours semble-t-il. À l’âge de vingt ans, elle s’est mise en couple avec un homme de dix ans son aîné, soixante-huitard baba cool, qui est resté bloqué dans les années 1970. Ils ont eu deux enfants ensemble, puis se sont séparés, et Florence s’est retrouvée à élever seule ses enfants. De sa période post-baba cool, elle a gardé les cheveux longs – grisonnants à présent –, des vêtements amples souvent avec des motifs de fleurs et une odeur de patchouli qui me donne parfois la nausée. Quand Florence entre quelque part, c’est toute la pièce qui s’illumine. Elle dégage une telle énergie qu’on se sent porté par elle.

Renée s’assoit à son bureau, juste en face du mien et me toise du regard : 

– Alors, mademoiselle Lou, où en est-on de cette collection qui va relancer ma chère marque ? lance-t-elle. 

Je lui dis que nous avons un problème avec les Italiens, et elle se met dans une colère noire.

– Je vais les appeler immédiatement ! 

Elle saisit le téléphone et, dans un italien correct, agrémenté d’un bel accent français, elle part avec son interlocuteur dans une diatribe dont elle seule a le secret. Je ris dans ma barbe. Je n’aimerais pas être à la place de l’Italien.

					 

***

Mon rhume est guéri, je me sens enfin d’attaque pour m’activer sur la collection. Il faut que je trouve de nouvelles idées, quelque chose d’innovant… Peut-être de la dentelle colorée, des matières douces mélangées, un style brésilien… Et puis, il y a l’image de l’inconnu qui me poursuit. J’y pense le matin en me levant, la journée, le soir en me couchant. Son regard persan, ses lèvres aux lignes parfaites, son allure…

Mon téléphone sonne. 

– Bonjour. Êtes-vous Lou Arpad ? 

Je ne connais pas cette voix, mais quelque chose me dit que c’est important.

– Oui. C’est bien moi.

– Cécile de Clève de chez Bogaert. J’aimerais vous rencontrer. Nous recherchons une assistante pour notre couturière en chef, et votre profil nous intéresse.

Je reste sans voix. Comment mon profil pourrait-il les intéresser ? Je n’ai même pas postulé à quoi que ce soit, si ce n’est il y a deux ans alors que je cherchais un stage. C’est peut-être une blague de Charlotte ? Dans le doute, je poursuis la conversation. 

– Oui. Bien entendu, quand vous voulez, réponds-je d’un ton que j’espère assuré.

Je comprends qu’il ne s’agit pas d’un canular, mais bel et bien d’une proposition de job. Un job en or même !

– Très bien. Je vous attends dans mon bureau demain à 9 heures. Je vous transfère à mon assistante pour qu’elle vous donne toutes les informations. Au revoir et à demain.

– À demain, dis-je.


Puis j’entends une autre voix. 

– Oui allô. Bonjour, je suis Sandra. Nos bureaux se trouvent au 10, avenue Montaigne, l’accueil est au rez-de-chaussée, nous vous y attendons donc pour 9 heures.

– Très bien, c’est noté. À demain.

Je raccroche et je lâche un « Wouaw ! » si fort que Renée l’entend de son appartement. 

– Que se passe-t-il ? Tu as vu un fantôme ? me hurle-t-elle.

Je monte en courant le vieil escalier en colimaçon. Il couine et tremble sous mon poids. J’arrive essoufflée devant Renée. Le temps de reprendre mon souffle et je lui dis :

– Bogaert ! La maison de haute couture Bogaert. Ils… ils me proposent un poste… c’est… génial, non ? 

Renée reste perplexe. Assise dans son fauteuil, elle me regarde une bonne dizaine de secondes. On dirait qu’elle ne sait pas quoi dire, comme partagée entre la joie et la déception.

– Renée ! Tu sais bien que je ne laisserai pas tomber Renex ! Mais Bogaert ! J’ai un entretien demain. C’est incroyable, non ? 

Le visage ridé de Renée s’éclaire soudain. Elle ôte ses lunettes.

– Eh bien jeune fille, je ne dirai qu’un seul mot : « Fonce » ! À une seule condition…

– Oui. Laquelle ?

– Tu dois tenir ton engagement auprès de Renex et terminer la collection en temps et en heure. Tu crois que tu pourras le faire ?

Je m’avance pleine de reconnaissance vers Renée et je la serre dans mes bras.

– Une occasion comme celle-là, me souffle-t-elle à l’oreille, ne se présente qu’une seule fois dans une vie. Je ne sais pas comment tu as fait, mais il me semble qu’il ne faut surtout pas la laisser passer.

– Je crois oui. Je te promets que je serai là tous les soirs, quitte à travailler les week-ends s’il le faut. Je ne suis pas une lâcheuse Renée et je tiens mes promesses. C’est une chose que ma mère m’a apprise.

– Lou. Tu es un ange tombé du ciel, mais ne perds pas trop de temps ma jolie. Je ne suis plus toute jeune.

Je lui lance un regard plein de tendresse et je lui glisse un baiser sur le front avant de redescendre. Il faut absolument que j’annonce la nouvelle à Charlotte. Elle va être folle de jalousie. Je lui envoie un texto. Elle doit être en plein shooting : « J’ai un rendez-vous chez Bogaert demain matin pour un job… ». Et ça ne loupe pas. Dix minutes plus tard, j’entends le hurlement hystérique de Charlotte qui me crève le tympan à travers le téléphone. 

– Mais comment as-tu fait ? C’est génial !

– Chacha, ce n’est qu’un entretien… Je ne suis pas certaine d’être prise, tu sais. 

– Mais enfin c’est évident ma chérie ! La directrice elle-même te téléphone et te donne un rendez-vous pour le lendemain ! Tu crois peut-être que c’est pour te proposer une manucure ? 

– Je ne crois que ce que je vois et là, on verra demain. Bisous Cha.

Je raccroche. Je viens d’avoir une idée pour un croquis : un ensemble soutien-gorge et culotte en soie et dentelle de Caudry, celle-là même utilisée pour la robe de mariage de Kate Middleton avec le prince William.

***

Il est 9 heures. Je suis encore dans mon studio et je regarde ma garde-robe d’un air désespéré. Je suis incapable de me décider. Après une longue réflexion, j’opte enfin pour un pantalon noir à pinces, des ballerines rouge brillant, un pull à col roulé et une veste de tailleur classique. J’enfile le tout, puis je relève mes cheveux en chignon. Un trait de crayon noir pour souligner mes yeux, un peu de mascara sur mes cils, du gloss brillant transparent sur mes lèvres et le tour est joué.

Bon. J’ai adopté le look classique. C’est tout à fait dans le style de la maison Bogaert. En même temps, est-ce que je vais vraiment faire l’affaire ? Je n’en suis pas certaine. Et si je réponds à côté ? Et si je n’étais pas assez expérimentée… 

Toutes ces questions se bousculent dans ma tête pendant le trajet que je trouve interminable. Mes mains sont moites et je me sens fébrile lorsque je me retrouve devant la grande porte vitrée de chez Bogaert. Je m’avance vers l’hôtesse d’accueil et je me présente, la voix tremblante :

– Bonjour. Je suis Lou Arpad, j’ai rendez-vous avec Cécile de Clève. 

Je n’arrive pas à croire que je suis en train de dire ça. Je lève les yeux et je découvre l’immense hall d’un immeuble à trois étages. Une allée fait le tour de chacun de ces étages. Je me trouve dans l’antre de la haute couture parisienne et je crois rêver. 

– Troisième étage, le bureau au fond du couloir. Elle vous attend, me dit soudain la réceptionniste.

Je la remercie et me dirige vers l’ascenseur transparent ultra-moderne. Me voilà devant le bureau, morte de peur. J’hésite un instant à faire demi-tour.

Non. Je n’ai rien à faire ici. Je ne suis pas capable… Je n’ai pas le niveau. Il faut que je parte tant qu’il est encore temps.

– Mademoiselle Arpad ? Je suis Sandra. Madame de Clève va vous recevoir, me dit une jeune femme brune avec un grand sourire. 

Je ne l’avais pas remarquée.

– Merci, réponds-je timidement en m’asseyant dans le fauteuil club en face de la porte.

Elle s’ouvre aussitôt, et Cécile de Clève, une grande femme mince et élégante aux cheveux courts, m’invite à entrer. Je me sens impressionnée comme une petite fille convoquée dans le bureau de la directrice pour une faute qu’elle n’a pas commise.

Tandis qu’elle s’installe derrière son immense bureau de verre, elle m’invite à m’asseoir en face. Je serre mon sac à main si fort que j’ai peur que mes doigts restent incrustés dans les anses. 

– Alors voyons, commence-t-elle en parcourant des yeux un dossier, l’assistante de notre couturière en chef vient de partir en congé maternité et nous avons besoin d’une remplaçante. Dites-moi, qu’est-ce qui vous plaît dans le stylisme ?

Je suis tellement prise de court par cette question inattendue que je bafouille :

– Ma… ma mère était couturière. Je la voyais travailler le tissu avec tellement de passion qu’elle m’a transmis le virus. Et puis… lorsqu’elle est morte quand j’avais douze ans, je n’ai plus pensé qu’à ça.

Pourquoi lui ai-je raconté ça ? C’est complètement ridicule et puis ça ne regarde personne. Jamais je ne vais être prise.

Cécile de Clève semble troublée par mon récit. Elle poursuit son interrogatoire et me demande de lui montrer quelques croquis. Ce que je fais aussitôt. Et puis, au bout d’une demi-heure, elle se lève et déclare :

– Mademoiselle Arpad, si vous êtes d’accord, vous pouvez commencer demain.

Non ! C’est impossible. Je n’y crois pas. 

***

Tout est allé si vite ! Boostée par l’excitation, je n’ai pratiquement pas dormi de la nuit. 

Sandra me présente à ma chef, Cerise Ballard. C’est une femme enveloppée, aux cheveux châtains et bouclés. Ses lunettes rondes lui couvrent la moitié du visage. Elle me tend une main molle en me détaillant de la tête aux pieds.

– Appelez-moi Cerise, me dit-elle d’un ton sec. Je vous préviens mademoiselle, on n’est pas ici pour enfiler des perles, mais pour sublimer les œuvres du maestro. 

Le maestro, c’est le styliste de la maison : Juan Carlo Balestra, un jeune espagnol talentueux qui a fait la renommée internationale de Bogaert depuis sa création. Je meurs d’envie de le rencontrer, mais je ne suis pas certaine d’y arriver un jour. C’est Cerise qui est le plus en contact avec lui et ses assistants. 

Le ton est donné. Je sens chez Cerise une pointe d’amertume à mon égard, mais je ne comprends pas pourquoi.

– Quelle est votre spécialité ? Nous avons tous un domaine de prédilection, me demande Cerise après m’avoir observée quelques secondes.

– La lingerie. Je dessine et couds moi-même mes propres modèles. 

– Bien. C’est toujours bon à savoir.

Cerise me fait visiter l’atelier « des petites mains », les couturières. Elle me présente au service marketing. Un jeune homme roux au fort accent américain, à l’allure légèrement efféminée se présente : « Mike Tucker, assistant marketing ». Son visage me rappelle étrangement quelqu’un, mais je n’arrive pas à me souvenir qui. Puis Cerise me montre son bureau et le mien en face du sien. 

– Ah ! rajoute-t-elle, et puis surtout après la pause déjeuner, soyez là à 14 heures, le grand patron sera présent. Il veut que tous ses employés assistent à la réunion. Vous aussi du coup. 

C’est mon premier jour et je vais aussi rencontrer le grand patron ! C’est la panique ! Ça fait trop d’émotions à la fois. En même temps, je suis curieuse de voir à quoi il ressemble. Peut-être est-il chauve, petit et enrobé ? Peut-être a-t-il un style dandy romantique façon John Galliano ?

La matinée passe en un clin d’œil. Le temps de me plonger dans les modèles pour la collection d’hiver, d’essayer de mémoriser les noms de chacun et de retrouver mon chemin dans cet immense labyrinthe, il est déjà midi. Je suis tellement sous l’emprise de la nouveauté que je n’ai même pas faim. Je décide d’aller faire un peu de lèche-vitrine sur les Champs-Élysées voisins. Je regarde soudain ma montre : 14 heures ! Je vais manquer le début de la réunion !

Zut ! C’est pas possible d’être autant à la bourre. Ton premier jour de taf, Lou ! T’exagère !

Il est 14 h 20 lorsque j’arrive dans la salle de conférences. Il y a au moins quatre-vingts personnes, et tout le monde est déjà installé sur les chaises qui font face aux dirigeants. J’agrippe rapidement une chaise juste à côté de l’entrée en espérant que personne ne me remarque. Mais dans ma précipitation, je butte contre un pied et manque de tomber. Sans même relever la tête, je sens que tous les regards se tournent vers moi. 

J’ai encore raté une occasion de ne pas me faire remarquer.

Je m’assieds en esquissant un sourire forcé. Je m’excuse à voix basse et je cherche Cerise du regard. Et là, je le vois, assis à côté de Cécile de Clève, face à un micro, s’adressant à l’assemblée. 

C’est lui, l’homme de la berline, l’inconnu magnifiquement beau rencontré le soir du défilé Bogaert ! Je vais défaillir !

Il me jette un regard sévère et poursuit son discours. Mon cœur se met alors à battre la chamade. Le sang me monte aux joues et je ne sens plus mes jambes. 

Je suis tellement troublée que j’en oublie de l’écouter. Ses yeux verts, sa bouche…



	

2. Une soirée mouvementée

Toute l’après-midi, les questions se bousculent dans ma tête : m’a-t-il vue ou même aperçue ? Est-ce le fruit du hasard si cette réunion a lieu lors de mon premier jour de travail chez Bogaert ? Croiser cet homme deux fois en une semaine, c’est une drôle de coïncidence quand même… J’ai du mal à croire que ce soit lui mon patron maintenant ! Alexander Bogaert ! Le mec le plus séduisant du monde !

Ni une ni deux, je décide de rendre visite à mon père, histoire de me remettre les idées en place. Il habite un petit pavillon modeste de la banlieue parisienne, à Créteil. Je lui fais alors part de mon nouveau travail, de la difficulté qu’il représente mais aussi du bonheur dans lequel je nage. Papa est inquiet pour moi. Comme toujours.

– Tu es sûre que tu veux faire ces deux jobs en même temps ? Tu vas te fatiguer au travail. Et puis tu sais, si c’est une question d’argent, tu peux toujours m’en demander.

– Papa, je vais me débrouiller. En plus, il y a Paul maintenant. Il va commencer des études de droit. 

Paul, c’est mon petit frère. Il a dix-huit ans et vient d’obtenir son baccalauréat. Il a l’intention de devenir avocat, mais d’abord, il doit passer sa licence.

– D’ailleurs, mon petit Papa, je te trouve fatigué. Tu devrais te faire un peu plus de souci pour toi.

Je promets de venir le voir dès que possible et je l’embrasse sur le front. En fermant le portail, j’aperçois Gaëtan. Nous sommes sortis ensemble pendant un an lorsque nous étions au lycée, et ses parents sont des voisins de Papa.

– Alors, me dit-il en me prenant par le cou pour m’embrasser sur les joues, comment va la plus jolie des voisines ? 

Gaëtan est un grand jeune homme blond et séduisant au regard bleu clair. Lorsque nous étions ensemble, il n’avait pas encore acquis cette assurance. Il était plutôt timide. Aujourd’hui, c’est un brillant étudiant de Science Po. Nous nous sommes séparés d’un commun accord l’année du bac, mais je le soupçonne d’éprouver encore des sentiments pour moi. 

– Je vais bien. Figure-toi que je commence un nouveau job chez Bogaert.

– Wouaw ! Félicitations. Dis donc, je crois que ça se fête, non ? Si tu veux, je t’emmène boire un verre demain soir au Costes. Et ne refuse pas comme à chaque fois. 

Je lui souris tout en me disant que je dois passer quand même chez Renex, mais que, un vendredi soir, ça me ferait aussi du bien de sortir.

– Je vois que tu as changé tes lieux de fréquentation. Tu deviens plus classe… D’accord, je t’y retrouve à 21 heures. À demain.

Je l’embrasse sur les deux joues et tourne les talons en direction du RER, le laissant un moment interdit sur le trottoir. 

***

Le lendemain, après une journée éprouvante chez Bogaert à essayer de comprendre en un temps record qui est qui, qui fait quoi et quelle sera ma tâche, je passe une heure à l’atelier. Il faut que je trouve une idée pour un nouveau modèle, mais rien ne sort. À chaque seconde, je cherche M. Bogaert du regard. En vain. Il n’est pas revenu. Je passe en coup de vent chez moi, le temps de prendre une douche et de me changer. J’opte pour un chemisier en soie léger blanc cassé, une jupe noire à volants, des collants couleur chair et mes ballerines plates rouge brillant. Rien de provocant en tout cas. Le tout recouvert de mon épais manteau d’hiver. Il fait encore froid dehors. J’arrive au Costes. Gaëtan m’attend au bar. Il porte une chemise rose et un jean qui tombe sur la cambrure de ses fesses naissantes. Un caleçon Calvin Klein dépasse au-dessus de la ceinture. Ses cheveux sont plaqués sur le côté droit du visage. Je n’aime pas cette tendance, mais je dois avouer que mon ex-petit ami n’est pas dénué de charme. Nous nous installons à une table. Il a déjà bu une vodka pomme et commande un coca au serveur lorsque je lui demande un cocktail sans alcool Sun Lady. Gaëtan a l’air inquiet.

– Qu’est-ce que tu as ? lui demandé-je naïvement.

Il lève la tête et plonge son regard dans le mien. Je le trouve presque attendrissant avec sa mèche faussement rebelle. Je sens qu’il veut me dire quelque chose. 

– Lou…, commence-t-il en soupirant, Lou…

Il me caresse la main. J’ai peur de ce qu’il pourrait avouer, alors je prends les devants.

– Écoute Gaëtan, je trouve ça très sympa de nous voir en tant qu’amis. Nous, c’était bien, c’était le lycée, mais là tu vois, je suis prise entre deux boulots et je n’ai de place pour personne. Tu comprends ? 

Il me jette un regard désespéré. Son visage se ferme.

– Je comprends, finit-il par dire après un long silence.

– Bon, il vaut peut-être mieux que j’y aille maintenant. Je commence tôt demain…

Je me lève.

– Attends, je te raccompagne, me lance-t-il.

Gaëtan avale son coca d’une traite et me fait face en trois secondes montre en main. Il jette un billet sur la table et me sourit soudain comme si rien ne s’était passé.

– Je suis en moto et j’ai un casque pour toi. Allez, viens.

Je reste un peu dubitative, mais nous nous connaissons depuis l’enfance et jamais Gaëtan ne me ferait quoi que ce soit. 

Arrivés au pied de mon immeuble, je descends de la moto et lui tends le casque. Il le prend et me saisit le bras en même temps.


– Lou. Tu te souviens de la première fois que je t’ai embrassée…

– Quoi ? C’est moi qui t’ai embrassé la première. Tu étais tellement timide que je me suis demandée si tu allais un jour le faire.

– Oui… bon… ce jour-là… je ne l’ai jamais oublié.

– Qu’est-ce que tu es en train de me dire ? 

Son regard est plein de tendresse.

– Gaëtan. C’était il y a quatre ans. Nous serons toujours amis, mais nos chemins se sont séparés. 

Il m’attire vers lui pour m’embrasser sur la bouche, mais je le repousse. Il insiste une nouvelle fois en pressant un peu plus sa main sur mon poignet.

– Non ! Laisse-moi maintenant ! 

– Allez. Je sais que tu en as envie.

Il me serre le poignet un peu plus fort.

– Mais non, je te dis ! Lâche-moi !

Soudain, je sens un bras fort qui me saisit par la taille, me soulève et m’entraîne de l’autre côté de la rue. Je n’ai pas le temps de comprendre ce qui m’arrive. On me force à entrer dans une voiture. La porte se ferme et, croyant à un enlèvement, au moment où je m’apprête à hurler, mon regard tombe sur… M. Bogaert. Ma mâchoire manque de se décrocher tant je suis surprise. Mon cœur tambourine contre ma poitrine comme s’il voulait s’échapper. La voiture démarre en trombe et je suis projetée contre le siège à côté de lui. Il semble furieux. Mon téléphone se met à vibrer dans mon sac à main resté accroché en bandoulière. Ce doit être Gaëtan qui m’appelle, mais je suis tellement tétanisée que je suis incapable de répondre. 

– Vous vous mettez dans des situations quelque peu embarrassantes Mlle Arpad, commence monsieur Bogaert. 

Son ton n’a rien d’une plaisanterie. 

– Votre ancien fiancé n’est pas un gentleman à ce que je vois.

Je le regarde avec de grands yeux étonnés.

Comment sait-il pour Gaëtan et moi ? Et puis, comment connaît-il mon nom ?

Aucun son ne sort de ma bouche, mais mon regard est interrogateur. Il devine alors mon questionnement :

– Figurez-vous que je me renseigne sur les personnes qui travaillent pour moi, se justifie-t-il. Et puis, j’étais venu vous rendre ce qui vous appartient, et me voilà votre sauveur, dit-il d’un air amusé. Vous me devez cinquante euros.

Sa voix s’adoucit et ses yeux sourient presque. Il me tend alors mon carnet Moleskine, celui que je cherchais partout et sur lequel je griffonne mes croquis. Je suis tellement heureuse de le retrouver !

– Vous avez un certain talent mademoiselle, ajoute-t-il.

– Merci. Venant de vous, je suppose que c’est un compliment.

Ce que je viens de dire est complètement ridicule. Cet homme me trouble. J’espère qu’il ne s’est pas vexé.

Je lui prends le carnet des mains. Je ne comprends pas tout de suite l’allusion aux cinquante euros, puis je me ressaisis.

Bien sûr. Ça me revient maintenant. Sur la première page, j’ai écrit mon nom, mon adresse et une récompense de cinquante euros à qui me le ramènerait si je le perdais ! 

– Vous acceptez les chèques ? Je n’ai pas de liquide sur moi, lui sors-je du tac au tac.

– Je me passerai du chèque, mais j’apprécierais que vous acceptiez une invitation à boire un verre pour pardonner ma brutalité. Je pense que vous n’êtes plus en danger à présent.

– C’est très gentil à vous, mais je ne veux pas abuser de votre temps. Vous savez que c’est Ernest Hemingway qui a rendu les carnets Moleskine célèbres ? Il y écrivait toutes ses notes. 

– Vous me l’apprenez mademoiselle.

Un silence délicieux s’installe pendant quelques secondes. Je regarde par la fenêtre. Nous sommes revenus devant chez moi et Gaëtan n’est plus là.


– Je crois que je suis arrivée.

Mon téléphone n’en finit pas de sonner. Je le sors enfin de mon sac pour répondre, mais M. Bogaert me l’arrache des mains. Il raccroche au nez de l’appelant et tape un numéro dessus.

– Si vous avez d’autres soucis, n’hésitez pas à me téléphoner, je viendrai vous sauver. 

– Je n’étais pas en danger. Je connais Gaëtan depuis très longtemps. Il est juste un peu trop… entreprenant. C’est tout.

Il me rend mon téléphone et me frôle l’avant-bras. Je ressens comme un petit choc électrique, et je n’ai aucune envie de sortir de cette voiture. 

Mais qu’est-ce qui m’arrive ? J’ai les jambes qui tremblent, le cœur qui palpite. Impossible encore une fois de prononcer une parole…

Me voilà pourtant sur le trottoir, les bras ballants, à me demander ce qui vient de se passer. La vitre arrière teintée de la voiture se baisse alors et M. Bogaert rajoute :


– Rappelez-vous…

Il fait le geste de téléphoner. 

J’ai le temps d’apercevoir une lueur brillante dans ses yeux.

Mon Dieu, quels yeux ! Jamais vu un regard pareil.

– Et puis, vous pouvez m’appeler Alexander.

– Très bien, Alexander. Merci encore pour le carnet ! Il est vraiment précieux pour moi, vous savez.

– Je vous en prie. C’était un réel plaisir Mlle Arpad.

Il fait signe à son chauffeur de partir et remonte la vitre en m’adressant un sourire ravageur. Je le regarde s’éloigner, puis monte péniblement les six étages qui mènent à mon studio avant de m’écrouler enfin sur mon lit en serrant mon Moleskine contre la poitrine.

Ce M. Bogaert… il est tellement… il a quelque chose de… Alexander... il veut que je l’appelle Alexander. Je n’oserai jamais. Nous ne faisons pas partie du même monde !

Son visage me hante et je n’arrête pas de penser à son sourire. Je reprends mes esprits lorsque mon téléphone sonne à nouveau. Mon cœur se soulève.

Et si c’était M. Bogaert ? Enfin… Alexander ? 

C’est Gaëtan. Il doit être mort d’inquiétude. Je ne réponds pas, mais je lui envoie un SMS : 

« TVB. C’était mon boss. Une affaire de travail. Bonne nuit. »

Je reste quand même distante et je ne veux plus voir Gaëtan. Au fond, il m’a vraiment fait peur. Je ne sais pas jusqu’où il aurait pu aller, mais je me souviens soudain d’un soir, lorsque nous étions ensemble, où il m’avait presque violentée parce que je refusais de faire l’amour avec lui. Je pense qu’il a un fond agressif en lui qui ne demande qu’à exploser. 

Quelques secondes plus tard, Gaëtan me répond : 

« Mille excuses pour mon comportement de goujat. Pourras-tu un jour me pardonner ? »

Il est tard. Je suis épuisée. Je ne lui réponds pas.


	

3. Le Bogaert Palace

Ça y est, on est lundi ! Le week-end m’a paru interminable. Je n’ai pas cessé de repenser à « l’enlèvement » de M. Bogaert. J’aurais bien voulu en parler à Charlotte, mais impossible de la joindre au téléphone. Sans doute a-t-elle eu une séance de « travail »…

Je me rends, pleine d’entrain, chez Bogaert. J’y suis même à 8 h 30 pétantes, ce qui n’est pas dans mes habitudes, mais je dois être à l’atelier ce soir pour avancer sur mes croquis. De plus, nous avons rendez-vous avec un représentant de dentelles de Caudry. Tout le week-end, je n’ai pensé qu’à Alexander. Je suis même tombée sur un tabloïd où il était en couverture aux côtés d’un mannequin australien. Après ça, je me suis demandée si je serais capable d’inventer un quelconque problème pour que M. Bogaert vole à ma rescousse. J’en déduis que non. 

Cerise arrive quelques minutes après moi.

– Aujourd’hui ma chère, nous avons un programme chargé !

– Ah oui ! Tant mieux. J’ai hâte !

– Tu vas te rendre à l’atelier et demander aux couturières de modifier quatre modèles. Il faut rajouter de la dentelle sur toutes les coutures. Ordre du maestro !

– Ah ? Ça tombe bien. La dentelle, c’est un peu ma spécialité.

– Comment ça ?

– Oui… enfin, je fais moi-même mes sous-vêtements.

– Vous pouvez me montrer ?

– Heu… Là ? Maintenant ?

– Oui. C’est bon, y’a personne.

Je soulève d’une façon hésitante ma chemise et lui dévoile alors ma dernière création en dentelle de Cluny et en gazar de soie. Cerise jette un œil rapide et détourne le regard.

– Oui. Bon. C’est toujours bien d’avoir une spécialité.

Je la sens soudain distante, comme si l’aveu que je viens de lui faire lui déplaît. 

Je passe une grande partie de la journée avec les couturières et le mannequin qui leur sert de modèle à travailler sur des robes de soirée d’une élégance parfaite. J’en oublie même un moment M. Bogaert, ou presque. Au fond de moi, j’espère le croiser au détour d’un couloir, dans le hall d’entrée ou en sortant du bureau de la directrice…

À 19 heures, alors que je m’apprête à partir, Cerise se plante devant mon bureau, une feuille de papier à la main.


– Il y a quelque chose qui cloche sur ce modèle, me dit-elle en me tendant le croquis. Trouve-le avant demain. 

Juste au moment où je pensais m’éclipser pour aller à l’atelier. Elle le fait exprès. J’en suis sûre. En fait, elle ne m’aime pas. 

Je me penche sur le dessin. Mais, rien à faire, je n’arrive pas à voir s’il y a un défaut. 

D’un coup, je regarde ma montre. Déjà 20 heures ! 

La tête ailleurs, je me précipite dans l’ascenseur dont les portes viennent de s’ouvrir. Normalement, il n’y a plus personne à cette heure-ci.

– Je vois que vous n’avez pas besoin de moi. 

Une voix grave et terriblement sexy s’élève derrière moi. 

Je sursaute et je me retourne. C’est M. Bogaert. Il me sourit et je me sens fondre.

– Je… je ne comprends pas, dis-je en bégayant comme une idiote. 

– Vous ne m’avez pas appelé.

– Ah ! Je… oui. Effectivement. Je n’ai pas tr… j’ai beaucoup de travail ici vous savez. 

– Voulez-vous que je vous raccompagne chez vous, mademoiselle Arpad ?

Il se souvient de mon nom ! C’est un signe ça ! Ou alors il connaît le nom de chacun de ses employés… ce qui m’étonnerait quand même.

– Je vous remercie, mais je suis en vélo et…

Il me lance un regard étrange. J’ai du mal à deviner s’il s’agit d’amusement, de déception ou… de défi ! Je ne peux tout de même pas lui dire que je me rends chez Renex.

– Une autre fois alors, me dit-il. 

Je vois bien qu’il est contrarié, ce qui n’enlève rien à son charme.

Mais qu’est-ce qu’il est beau ! 

Nous nous regardons une seconde sans rien dire. Je l’imagine alors s’approchant de moi et m’embrassant tendrement. Tout mon corps frissonne. Les portes de l’ascenseur s’ouvrent et je sors la première.

– Bonne soirée monsieur Bogaert.

– Au revoir mademoiselle Arpad. J’espère que vous trouverez un moment à m’accorder dans votre emploi du temps chargé.

J’ouvre alors la bouche, mais aucun son n’en sort. Je rougis et pars les épaules baissées comme si je venais de commettre une erreur. 

Quelle gourde. C’est le moment où jamais pour lui proposer quelque chose. 

J’enfourche mon vélo et je me rends à l’atelier en pestant contre moi-même. Quand j’arrive, je trouve Renée devant la télé. Impossible de me concentrer et de sortir quoi que ce soit de positif. À 21 heures, je décide de rentrer chez moi. En fermant la porte de l’atelier, je n’y tiens plus. J’ai trop envie de le revoir. Je sors mon téléphone… et là… un SMS d’Alexander s’affiche sur mon écran ! 

« Rendez-vous au Bogaert Palace à 22 heures. Je vous y attendrai. AB » 

Je fixe l’écran de mon téléphone et relis le message pour être certaine qu’il s’adresse bien à moi. Peut-être a-t-il fait une erreur ? Je ne peux pas lui répondre car son numéro ne s’est pas affiché. Tant pis, je prends le risque de m’y rendre, même si je suis morte de trouille. 

Mais soudain, je réalise que je n’ai rien de classe à me mettre. Dans ma tête, l’idée ne fait qu’un tour :

Renée, il faut que je trouve quelque chose chez Renée !

Je grimpe les escaliers en courant et je réveille la vieille dame assoupie dans son fauteuil devant la télévision.

– Renée s’il te plaît, Renée, dis-je en la secouant doucement. J’ai rendez-vous au Bogaert Palace ! Il me faut une de tes robes Chanel !

Renée, encore endormie, désigne une armoire de l’autre côté de la pièce. Je l’ouvre et là, je découvre un trésor de garde-robe. Tout ce qu’elle a gardé de ses années de mannequinat lorsqu’elle était chez Chanel ! Je sors tout d’abord une robe noire et blanche trop stricte, puis je tombe sur une robe de soirée style Charleston. Elle fera l’affaire. 

– Renée ! Tu es sûre que je peux te l’emprunter ?

– Mais oui ! Elle ne sert pas à grand-chose enfermée dans cette armoire. Je préfère la voir sur toi. Elle revit comme ça.

– Merci ! Merci beaucoup, dis-je en l’embrassant sur le front.

Je descends à l’atelier pour me changer. Puis, j’attrape les chaussures noires à petits talons que je laisse en permanence ici avec un tailleur-pantalon en cas de rendez-vous professionnels impromptus, et je détache mes cheveux. Une fois dans le métro, je me sens soudain pétrifiée. Mes mains sont moites et je transpire sans aucune raison. 

Mais qu’est-ce que je fais ? Je ne suis pas assez bien habillée pour lui. Non. Non. Je n’y vais pas. Je vais me rendre ridicule. 

Pourtant, je suis guidée par cette envie de le voir et je marche machinalement jusqu’au Bogaert Palace. Je passe le tourniquet et je me dirige, mal à l’aise, vers l’accueil. 

– J’ai rendez-vous avec M. Bogaert, lancé-je au réceptionniste en essayant de me donner une contenance. 

Il lève la tête et me répond :

– Oui. Bien sûr. M. Bogaert nous a prévenus. Il vous attend au restaurant. C’est au bout du couloir sur la droite. Bonne soirée madame. 

Puis il se replonge dans sa paperasse.

Je m’avance dans le long couloir parsemé de part et d’autre de vitrines dans lesquelles sont exposés des produits de marques luxueuses : des lunettes Dior, des carrés Hermès, des bijoux, des montres… À l’entrée du restaurant, je donne mon nom et le serveur m’accompagne vers un renfoncement caché, près d’une petite piste de danse. C’est un salon privé fermé par de grands rideaux couleur bordeaux. Je le vois alors, Alexander, assis sur la banquette qui entoure une table ronde. Il est magnifiquement beau dans son costume noir. Il ne porte pas de cravate, et sa chemise blanche, légèrement déboutonnée, fait ressortir le noir de ses cheveux décoiffés. Il me tend une coupe de champagne.

– Vous êtes ravissante mademoiselle Arpad, me dit-il en me baisant la main. 

Son regard trahit une certaine surprise, et je lui adresse un grand sourire. Avec la lumière tamisée, il ne voit pas que je rougis… enfin, j’espère !

– Et vous êtes encore plus charmante lorsque vous souriez…

Je suis confuse. Personne ne m’a encore jamais fait de compliments de la sorte. M. Bogaert, percevant ma gêne, tente de me mettre à l’aise.

– S’il vous plaît, appelez-moi Alexander. Je ne suis pas un monstre quand même.

– Je veux bien vous appeler Alexander, mais sincèrement, je ne comprends pas pourquoi vous m’avez invitée ? 

– C’est justement votre charme naturel que j’aime. Il y a comme une beauté cachée en vous qui me touche…

– Ah bon ? Je n’en suis pas certaine, mais si vous le dites.

– Lou. Parlons d’autre chose. Parlez-moi de vous, de ce que vous aimez, de vos envies.

– Il n’y a pas grand-chose à dire sinon que je suis ravie de travailler chez Bogaert. C’est comme un rêve qui se réalise. Je ne pensais pas qu’il arriverait aussi rapidement.

– Je dois vous avouer quelque chose, me dit-il alors en me regardant droit dans les yeux. Quand je vous ai vue pour la première fois lors du défilé, il fallait absolument que je vous revoie. Votre carnet oublié avec votre nom dessus, c’était une aubaine, et j’ai demandé à Cécile de Clève de vous embaucher.


 Je n’en crois pas mes oreilles. Je suis partagée entre la colère et la reconnaissance.

– Je suppose que je dois vous remercier alors…

– Vous savez, il n’y a pas de hasard. Vous deviez croiser ma route. C’est tout.


Je reste dubitative.

– Non, je plaisante, ajoute-t-il en riant. Mais, plus sincèrement, je pense que vous avez du talent mademoiselle Arpad. On entendra parler de vous dans quelques temps. Et croyez-moi, en matière de talents, je m’y connais.


Je rougis à nouveau. 

– Je ne sais pas. Ce que je sais, c’est que c’est une passion. Mais, assez parlé de moi, vous, Alexander, dites-moi, à quoi occupez-vous votre temps libre ?

– Eh bien… je fais beaucoup de sport et je voyage, mais le travail occupe une bonne partie de mes journées. Vous savez, quand vous êtes à la tête de plusieurs multinationales, la difficulté est de trouver des gens de confiance. Je peux vous faire confiance ? 

– Je vous dirai : « Oui », mais vous ne me connaissez pas…

– Un bon point pour vous. 

Il se penche alors vers moi pour me servir du champagne. Je crois un instant qu’il veut m’embrasser et mon cœur s’emballe. Paniquée, j’observe un mouvement de recul. Alexander éclate de rire.

– Je ne devrais pas vous le dire, j’aime beaucoup votre spontanéité. Vous êtes comme un petit animal sauvage à apprivoiser. 

Je ris à mon tour en portant mon verre à mes lèvres.


Alexander est vraiment charmant et, en plus, il a de l’humour. Je n’aurais jamais cru. Je crois que je suis envoûtée, ou alors c’est l’effet du champagne…

J’aimerais que ce moment dure encore, mais je suis vraiment épuisée. À 2 heures du matin, je lui dis que je dois rentrer.


– Déjà ? Je vous raccompagne, me dit-il en me saisissant le poignet. Et je ne souffrirai aucun refus de votre part, ajoute-t-il d’un ton ferme.

Il sait ce qu’il veut ! J’aime bien ce côté viril. Enfin, s’il n’est pas trop autoritaire… Ça, je déteste !

La berline est devant la porte d’entrée. Le chauffeur ferme la portière sur moi et s’installe derrière le volant. Une fois à l’intérieur, Alexander me dit :

– Lou, je vous présente Gilles. C’est mon chauffeur. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, demandez-lui, il vous le trouvera. Il est extraordinaire.

Gilles me fait un petit signe de la tête sans se retourner. Alexander se penche vers moi et me glisse à l’oreille :

– Il est un peu rustre comme ça, mais ne vous fiez pas aux apparences, c’est la personne la plus loyale et fidèle que je connais au monde.

Je souris. Je suis intimidée. En s’approchant de moi, Alexander me prend la main et mon cœur bat à cent à l’heure.


Oh la la ! Je ne sais plus qui je suis. J’ai tellement envie qu’il m’embrasse !

Il me frôle la main de ses lèvres et s’approche un peu plus de moi. Je m’affole. Je ne sais pas quoi faire, et je me laisse finalement porter par ce délicieux moment. Il écarte une mèche de cheveux qui me tombe sur les yeux, puis pose sa main derrière mon cou. Avec une force délicatement contrôlée, il m’attire vers lui et m’embrasse d’un baiser langoureux. Je ferme les yeux en lui abandonnant ma bouche. Je crois me liquéfier et mon corps tout entier brûle de désir. Ce baiser… une éternité… un rêve…

Lorsqu’il s’arrête subitement, je lis de l’inquiétude dans ses yeux. Son téléphone vibre et il décroche. Il parle en anglais. Je l’observe un instant et je remarque que son visage s’est assombri subitement. 

Peut-être a-t-il une femme et des enfants ?

Je me sens envahie par une profonde déception.

Nous sommes arrivés devant chez moi. J’ouvre la portière sans le perdre une seconde des yeux. Il me retient par la main en articulant à voix basse :

– Attends-moi, s’il te plaît.

Alexander cache le combiné et me dit : 

– Lou, je dois partir. C’est moi qui te contacte.

Puis il reprend sa conversation, et la voiture s’éloigne. Je remonte chez moi, et je m’effondre sur le sol de mon petit studio une fois la porte refermée. Serait-il marié ? S’est-il moqué de moi ? Il avait l’air d’être tellement sincère… Je ne comprends pas. Peut-être que les hommes riches et beaux sont ainsi : infidèles, menteurs et manipulateurs ! Je ne veux plus jamais le revoir !

Au souvenir du baiser qu’Alexander m’a donné – le plus beau de ma vie –, des larmes coulent le long de mes joues.



	

4. Qui est Charlie ?

Il m’a embrassée ! Il m’a embrassée ! Et pourtant, je suis désespérée... Une semaine sans nouvelles, c’est long, très long. Je commence à douter… Et si j’avais rêvé ? Je ne le reverrai peut-être jamais. Je suis dépitée… mais c’est peut-être tant mieux après tout. J’ai deux jobs à assumer et la collection Renex doit avancer. Si je veux qu’elle marche, il faut que mes modèles soient à la hauteur de mes exigences. Chez Bogaert, on dirait qu’un cap vient d’être passé. Cerise semble éprouver de la sympathie pour moi. Du moins, elle affiche une certaine décontraction. 

– C’est vrai qu’au début, je trouvais que tu n’étais pas très dégourdie, et puis… Je déteste les gens qui se font pistonner, me confie-t-elle. Mais en fait, tu te débrouilles bien et je pense sincèrement que tu peux aller loin. 

– Tu sais, à ce moment-là, je ne savais pas que quelqu’un m’avait recommandée. 

– Ah bon ? Tu n’as pas un parent dans le monde de la mode ?

– Non.

– Alors, sans indiscrétion, c’est qui ce quelqu’un ?

Le jeune rouquin du service marketing entre alors dans le bureau.

Ouf ! Sauvée ! Je ne peux pas décemment lui dire que c’est Alexander qui est derrière tout ça.

– Bonjour mesdames, dit Mike Tucker. Je viens vous voir pour parler de la prochaine campagne de pub. Vite, parce que je n’ai pas trop de temps !

Ce qu’il est pédant celui-là ! Il faudrait qu’il se décoince un peu !

Je laisse Cerise traiter avec lui. Après tout, la communication, ça n’est pas mon domaine. Et puis, soudain, la pensée d’Alexander m’envahit. J’ai une forte envie de le voir.

Si jamais je le croise, je ne crois pas que je réussirais à l’ignorer. Est-ce que j’oserais lui dire bonjour ? Est-ce que je dois le tutoyer ? Je suis un peu perdue. Et puis, pourquoi n’est-il pas revenu au bureau ? Il faut que je demande à Cerise. Elle doit le savoir.

***

Ouf, on est vendredi ! Le week-end se profile enfin. Il est 13 heures. Alors que je m’apprête à prendre ma pause-déjeuner, Cerise m’interpelle.

– Lou ! Attends. J’ai eu un message de Cécile de Clève. Tu dois absolument te rendre à Monaco ce soir. M. Bogaert a rendez-vous avec les patrons d’une société internationale de sous-vêtements féminins. Elle ne peut pas y aller et c’est très important. C’est ta spécialité les dessous féminins, non ? 

Je crois un moment qu’elle a découvert que je travaille aussi chez Renex.

– Je veux dire, c’est toi qui crée toi-même tes dessous… tu dois t’y connaître !

Je me fige et j’ai soudain la gorge sèche. Je suis terrifiée à l’idée de le revoir, mais aussi très excitée. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Et puis, s’il était avec sa femme ? Je ne le supporterais pas.

– Je ne peux pas y aller. J’ai trop à faire ici.

– Tu n’as pas vraiment le choix, chérie. Un chauffeur t’attend en bas. Il doit te conduire à l’aéroport du Bourget, et le jet de M. Bogaert t’emmènera à Monaco. Tout est déjà prêt. 

Je jette un rapide coup d’œil à ce que je porte : jean, Converse, chemise à fleurs et veste de tailleur.

– Mais… et ma tenue ? Il faut que je passe prendre des affaires chez moi !

– Allez ! Hop ! Hop ! Tu feras une note de frais. Pas le temps de repasser chez toi, vite, le chauffeur est déjà en bas ! me dit Cerise en me poussant vers la sortie. 

Puis elle rajoute en clignant de l’œil comme si elle se doutait de quelque chose :

– Petite veinarde, va !

Moi ? Veinarde ? Je ne crois pas, non. Revoir Alexander… je ne sais pas si j’en ai vraiment envie.

Juste avant de partir, je me lance et je demande à Cerise :

– Et… M. Bogaert… il sera là ? Je veux dire… tout seul ?

– Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Il n’y va pas pour le plaisir, tu sais, et puis, si tu veux parler de ses conquêtes féminines, elles ne l’accompagnent jamais à un rendez-vous d’affaires ! Allez, dépêche-toi !

Devant l’entrée de Bogaert, la berline noire attend dans la contre-allée. Adossé sur l’aile avant, Gilles attend patiemment. 

– Mademoiselle Arpad…, me dit-il en ouvrant la portière arrière. Heureux de vous revoir.

L’air énervé, je m’engouffre dans la voiture en pensant qu’il n’a pas besoin de faire de manières avec moi.

Arrivés à l’aéroport du Bourget, Gilles me fait un signe de la tête en direction d’un avion. 

Pas très causant celui-là.

Je monte les marches, et une jolie hôtesse de l’air blonde aux yeux bleus et aux jambes interminables m’accueille :

– Bonjour mademoiselle Arpad. Je suis Kate. Bienvenue à bord. Nous allons bientôt décoller.

Elle a un accent anglais. Je lui réponds avec un sourire, peu rassurée de prendre pour la première fois de ma vie un jet privé. Tant de luxe devant moi, je n’y suis pas habituée. Je m’installe dans un large fauteuil et attache ma ceinture. Kate arrive alors avec un grand sac zippé, bien connu dans le milieu de la mode pour transporter des vêtements sans les abîmer. 

– Il y a ceci pour vous, me dit-elle en le posant à côté de moi. 

Elle tient, dans l’autre main, un sac avec une boîte à chaussures à l’intérieur. 

– M. Bogaert vous demande de les porter pour votre rendez-vous, rajoute-t-elle. 

Je reste un instant stupéfaite. J’ouvre le sac, et une magnifique robe noire à paillettes Bogaert se découvre à moi. C’est ma taille. Je n’en crois pas mes yeux ! Ma mâchoire inférieure s’en décroche presque. 

Ça coûte une fortune ce truc ! Jamais je ne pourrai me l’offrir !

Dans la boîte, il y a des Louboutin noires à ma pointure. Mes yeux passent de l’un à l’autre. Kate me tend aussi un petit sac à main de ceux qu’on arbore dans les soirées mondaines, à peine assez grands pour y glisser un téléphone et un rouge à lèvres.

– Il y a aussi ça. C’est assorti à la robe. 

Furtivement, je décèle dans son regard une envie, mais je n’y prête pas vraiment attention parce que, à cet instant précis, je me sens comme une princesse au pays des Mille et Une Nuits, et je suis sur un nuage. Je pousse un cri d’exclamation. Charlotte ne me croira jamais !

– Wouaw ! C’est… c’est… c’est tout simplement… Je ne trouve même pas les mots.

– Magique ? 

– Oui ! C’est ça ! Magique !

– Nous allons décoller, mademoiselle Arpad. Veuillez éteindre votre téléphone portable, s’il vous plaît.

Et Kate s’éloigne, me laissant seule avec mon sourire scotché jusqu’aux oreilles, mes songes et mes inquiétudes.

Alexander a tout préparé pour moi. Il connaît même ma taille ! Toutes ces attentions, alors que c’est Cécile de Clève qui aurait dû se rendre à Monaco… Si je ne suis pas dans un conte de fée, en tout cas, ça y ressemble.

Je me prends en photo et je l’envoie rapidement à Charlotte en MMS : 

« Tu ne me croiras jamais. Je suis dans un jet privé ! Je te raconterai. »

Après le décollage, Kate revient me voir.

– Vous pourrez vous changer un peu avant d’atterrir. Il y a une cabine prévue à cet effet. Une fois arrivés à l’aéroport, un steward s’occupera de vous.

– Merci Kate, dis-je pleine de gratitude. 

Elle me lance un regard amusé. Je dois vraiment afficher un sourire niais. 

– Juste une question Kate. Je me demandais… normalement, c’est Cécile de Clève qui devait prendre cet avion à ma place. 

– Oh non, M. Bogaert savait depuis longtemps que Cécile ne pouvait pas venir. Elle a un rendez-vous prévu à New York cette semaine.

– Donc, depuis quand saviez-vous que c’était moi qui devait prendre l’avion ? 

– Je le sais depuis une semaine. Karine, l’assistante de M. Bogaert m’a téléphoné pour régler les derniers détails. 

Kate repart aussitôt, et je reste sur ma faim.


Alexander aurait donc tout organisé pour moi ? Le jet, la tenue… il savait. Il aurait quand même pu me demander mon avis !

Je suis partagée entre la colère, l’excitation, l’envie irrépressible de le revoir et la peur de l’inconnu.

Dans quel pétrin je suis en train de me fourrer. Je ne peux même pas appeler Charlotte pour qu’elle me donne son avis. Je l’entends d’ici me dire : « Allez, fonce ! Tu verras après ! »

Après tout, je trouve que ces attentions à mon égard sont plutôt flatteuses. 

Lorsque je me rends dans la cabine pour me changer, il y a un miroir en pied. Je n’ai pas de maquillage sur moi. Tant pis, s’il aime le naturel, il en aura !

Je passe délicatement la robe, enfile les chaussures et, soudain, je me sens comme Cendrillon qui part au bal retrouver son Prince Charmant. Je tire ensuite mes cheveux en arrière et les coiffe en chignon. 

Méfie-toi quand même ! Tu sais bien que tout ça n’est que passager. Et puis, c’est pour un rendez-vous d’affaires. Rien d’autre. Tu vas devoir rendre la robe, c’est sûr.

Oui, et bien tant pis. J’ai bien l’intention de profiter pleinement de ce moment ! 

***

À l’aéroport de Nice, un hélicoptère m’attend. Un homme en blazer bleu marine m’aide à descendre les marches du jet.

– Bienvenue à Nice mademoiselle Arpad, me dit-il. 

Je dis au revoir à Kate qui me fait un petit signe discret de la main. Puis, l’homme m’accompagne pendant quelques mètres jusqu’à mon second moyen de transport. 

Mon Dieu ! Je suis habillée comme une star ! Je n’ai pas intérêt à me casser la figure ! Il faut que j’assure avec ces talons.

Je marche dignement comme si le monde entier avait les yeux rivés sur moi, même si, sur le tarmac, il n’y a personne d’autre que le steward et moi. En approchant de l’hélicoptère, je découvre qu’il n’a rien de ces machines volantes basiques qu’on utilise pour les sauvetages, comme on peut en voir dans les documentaires télévisés. Il est grand et, à l’intérieur, il y a une cabine luxueuse avec des sièges en cuir d’un blanc immaculé. C’est la première fois que je monte dans ce genre d’engins. Je suis comme une gamine, et j’ai l’impression de me rendre au Festival de Cannes. Nous décollons à la verticale. Moins de dix minutes plus tard, le pilote me dit dans le casque que nous survolons Monaco. J’ai le temps d’apercevoir une tribune pleine de monde au bord de la route et des tentes blanches. On dirait des stands de Formule 1. Le pilote ajoute alors :

– Vous avez de la chance. Vous arrivez juste à temps pour le départ du Grand Prix.

Je reste sans voix.

Je vais assister à une course de Formule 1 ! C’est Paul qui va être jaloux, lui qui les regarde tout le temps à la télé ! Zut, je n’ai pas prévenu Charlotte !

Dans l’euphorie, j’ai oublié d’informer ma meilleure amie de mon périple monégasque. J’ai à peine le temps de prendre une photo et de lui envoyer en MMS : 

« Tu ne devineras jamais où je suis ! »

Nous atterrissons sur le toit d’un immeuble, juste en face du port où sont amarrés une bonne dizaine de yachts, tous plus luxueux les uns que les autres. Un autre jeune homme vêtu du même uniforme m’accueille et m’entraîne à l’intérieur du bâtiment. Après seulement quelques marches, je me retrouve dans un appartement somptueux aux allures modernes. Un homme grand et sec me fait passer dans un couloir. Il ressemble plus à un maître d’hôtel qu’à un steward, mais comme je n’en ai jamais vraiment fréquenté, je ne sais pas très bien quelle fonction il peut avoir. Il ouvre la porte de la dernière pièce, tout au fond, et m’invite à entrer. Puis il me dit d’attendre. Je reste debout de peur d’abîmer la robe que je porte.

Si jamais je dois la rendre, elle doit être impeccable.

Mon téléphone vibre. C’est Charlotte qui me répond.

« Lou ! Où es-tu ? Je veux tous les détails ! Balance des photos ! »

Mais je n’ai pas le temps de répondre. L’homme de tout à l’heure entre dans la pièce. 

– M. Bogaert demande que vous me confiiez votre appareil téléphonique, dit-il avec un fort accent british.

– Mais… je…

– C’est un rendez-vous ultra-confidentiel, et M. Bogaert ne souffrirait aucune fuite. 

Il ne me fait pas confiance. Comment peut-il être si méfiant avec moi ? 

J’obtempère à contrecœur et je lui tends mon précieux objet. Puis, l’homme referme la porte derrière lui. Me voici véritablement coupée du monde. Cinq minutes passent. Je commence sérieusement à me demander ce que je fais ici. C’est alors qu’il entre dans la pièce.

Alexander ! 

Comme d’habitude, aucun son ne sort de ma bouche. Il porte un smoking, et se passe nerveusement la main dans les cheveux. Ça le rend encore plus séduisant. À sa vue, ma colère s’évapore aussitôt. Je me mords la lèvre inférieure et manque de perdre l’équilibre tant je ne sens plus mes jambes.

– Lou…, dit-il en s’avançant vers moi. Je suis heureux de te voir. Viens. Ne perdons pas de temps, les clients italiens nous attendent et la course va commencer. 

– Très bien. Juste une question… En public, je suppose que je dois te vouvoyer. 

– C’est mieux, oui. 

Il me prend la main et je crois rêver. Nous arrivons dans un grand salon dont la large baie vitrée donne sur une grande terrasse. Quatre hommes s’y trouvent déjà, un verre à la main.

Alexander me présente comme une de ses collaboratrices chez Bogaert. Attirée par le vrombissement grandissant qui s’élève, je me penche pour voir de plus près. Elles sont là, les voitures de course, les unes derrière les autres, à attendre derrière la ligne de départ. À l’intérieur de chacune d’elles, on distingue le casque des pilotes prêts à en découdre. Le moment est si intense que je sautille sur place, presque sans m’en rendre compte. Alexander s’approche de moi et me frôle légèrement. Il me dit quelque chose que je n’entends pas.

– Comment ? hurlé-je.

– Je disais, me crie-t-il dans l’oreille, tu es très belle ! 

– Tu n’es pas mal non plus, lui réponds-je troublée.


Il rit de bon cœur.

J’aurais dû lui dire qu’il est super canon plutôt !

Le top départ de la course est donné et les engins s’élancent. J’entends mes voisins de terrasse parier sur le vainqueur, parler tactiques en italien que je comprends un peu, mais, surtout, personne ne parle affaires. Je ne vois pas vraiment l’intérêt de ma présence ici, et je ne rêve que d’une chose : me retrouver seule avec Alexander, comme l’autre jour dans cet incroyable restaurant. Mais, il est en grande discussion et m’ignore. Les voitures passent les tours. Il est près de 17 heures lorsque le vainqueur franchit enfin la ligne d’arrivée. Je me recule pour me mettre hors de vue de la petite assemblée. Tout à coup, je me sens triste.

Il ne me voit pas, ne m’adresse même pas la parole, je suis juste une sorte de faire-valoir pour lui. Il faut que je parte. 

Au moment où j’attrape mon sac, je sens une main qui me retient.

– Où vas-tu ? me demande Alexander. 

Je sursaute.

– Je crois que je n’ai pas ma place ici. J’aimerais rentrer à Paris. 

– Lou ! Ne sois pas si pressée. Donne-moi une minute, le temps de dire au revoir aux Italiens. Je nous ai prévu une soirée sur le yacht.

– Le yacht ? répété-je bêtement.

En plus d’être beau comme un dieu, ce type a un charisme fou et une autorité naturelle de dingue ! Impossible de lui résister !

Il me sourit et s’éloigne en pointant son doigt vers moi, m’intimant l’ordre de ne pas bouger. 

Il me prend ensuite par la taille, et je me retrouve une nouvelle fois dans l’hélicoptère, sans trop comprendre comment. Au bout de cinq minutes, nous survolons un yacht d’au moins cent mètres de long. Je lis « Charlie » inscrit en lettres italiques sur l’arrière du bateau. 

Peut-être le prénom d’une femme ? Sa fiancée du moment ?

Je commence à douter, mais là, impossible de m’enfuir. 

– Charlie est trop long pour rentrer dans le port de Monaco, me dit Alexander dans le casque. Alors, il mouille au large de la principauté. 

Alexander m’aide à descendre de l’hélicoptère. Mes cheveux sont soufflés par les hélices et mon chignon se défait. 

Et si je n’étais pas à la hauteur de ses attentes ? Je ne sais même pas ce qu’il attend de moi, en fait ? Il ne faut pas que je le déçoive.

Je dois ressembler à une sorcière, mais je devine, à travers le regard brillant d’Alexander, que ma coiffure improvisée ne lui déplaît aucunement. Nous descendons quelques marches, et je me retrouve soudain au milieu d’un immense salon, entouré de baies vitrées. Le soleil est sur le point de se coucher, et on aperçoit au loin les lumières naissantes de la nuit monégasque. C’est féérique. À cet instant, Alexander apparaît dans un rayon de soleil, tenant dans une main deux coupes de champagne. Il dégage une force et un charme tels que j’ai du mal à ne pas succomber. Je souhaite de tout mon cœur qu’il me serre dans ses bras et qu’il m’embrasse.

Qu’est-ce que je fais là ? Je suis folle ! Ne pas perdre la tête, surtout pas ! Et puis, qui c’est cette Charlie ? Il me doit bien quelques explications.

– Enfin seuls, Lou ! dit-il en s’approchant de moi.

– Alexander, c’est peut-être stupide, mais… pourquoi m’as-tu fait venir ici ? Pourquoi moi ? 

– J’ai du mal à me l’expliquer, mais j’ai eu un coup de cœur pour toi dès que je t’ai vue. Je ne sais pas… tes cheveux mouillés, ton regard de chien battu, ton allure gracieuse, ta maladresse… 

– Mais je ne suis pas… je veux dire… je n’ai rien d’un top model comme ceux que tu fréquentes.

– C’est vrai, tu as encore plus de charme.

– Je ne crois pas. Je ne leur arrive pas à la cheville.

– Oh si ! Et en plus, tu es bien plus intelligente, et j’aime ça. 

– Et si j’avais refusé de venir ?

– J’ai pour habitude d’obtenir tout ce que je désire. Et toi, Lou, je te désire. 

– Une dernière question… Ce coup de téléphone l’autre soir, c’était qui ?

– C’est vrai. Je n’ai pas été très honnête avec toi. Cet appel… 

Ça y est. Il va me dire que c’était sa fiancée et qu’elle s’appelle Charlie ! Si c’est le cas, je pars en courant. Enfin, je saute du yacht.

– Je sais que ça t’a fait peur, mais je ne peux rien te dire pour le moment. Je te demande juste de me faire confiance.

Je reste plantée là, à ne plus savoir quoi faire.

Mais quand même, Charlie… c’est un drôle de nom pour un bateau. Ne gâche pas ce moment, Lou, surtout ne lui demande rien.

Alexander me tend un verre et nous trinquons.

– S’il te plaît. Repartons à zéro.

J’esquisse un sourire en guise de réponse.

Bien sûr que je le veux. Je ferais tout pour toi !

Il pose nos verres sur une table et écarte une mèche rebelle de mon visage. Puis il s’approche et me souffle dans l’oreille :

– Tu es vraiment très belle.

Ce souffle… je crois me liquéfier. Je tremble. Il me prend la tête entre les mains et m’embrasse. Je lui rends son baiser. 

Je ferme les yeux. Ses mains parcourent mon cou et ma gorge. Elles sont si douces que j’en ai la chair de poule. Il couvre mes épaules de baisers. Un désir intense monte peu à peu en moi. Sans un mot, Alexander prend ma main et m’entraîne hors du salon. Nous longeons un grand couloir vide. À peine entrés dans la chambre, qui ressemble plus à une suite d’hôtel de luxe qu’à une cabine de bateau, Alexander me plaque contre la porte. Il m’embrasse d’un long baiser brûlant. Cette fois, il est plus fougueux. Je me colle contre lui. Le plus près possible. 

– J’ai tellement envie de toi. J’en ai rêvé. Ta peau est si douce, me murmure-t-il dans le cou.


Je suis submergée par l’émotion, et je ne peux pas me retenir de lui souffler dans l’oreille :

– J’ai si peur. 

– De quoi ? De moi ?

– Non. De te décevoir…

Il me caresse la joue en souriant.

– Ne t’inquiète pas. Laisse-moi faire. 

Tout doucement, il ôte ma robe et m’embrasse les épaules, le ventre, le dos, puis il s’arrête et me toise un instant, les yeux brillants. Mon corps entier frissonne. Il m’enlace à nouveau et je lui glisse dans le creux de l’oreille : 

– Je suis à toi. 

Je suis en plein rêve. Sa bouche est si sensuelle, son corps si musclé. Il n’a aucun défaut ! Je passe ma main dans ses cheveux, et ses yeux vert clair me transpercent le cœur. 

– Viens, me dit-il. 

Il m’entraîne vers le lit. Une délicieuse chaleur m’envahit alors, et mon corps tout entier brûle d’une chaleur insoutenable. Dans le miroir qui fait face à la baie vitrée, j’aperçois le reflet rouge flamboyant du soleil qui se couche derrière la mer et je m’abandonne à lui. 

Alexander s’est assoupi dans mes bras. Je suis tellement éblouie que je ne peux pas m’empêcher de le dévisager et je profite tant que je peux de ce moment de bonheur.


Pourvu que je ne me réveille jamais de ce rêve. Il est si merveilleux ! Même quand il dort, il est beau !

***

Le téléphone d’Alexander se met soudain à sonner. D’un bond, il saute du lit et décroche. Son visage s’assombrit aussitôt, et je vois bien qu’il n’est plus le même. Il paraît bouleversé. Il disparaît dans la pièce voisine.

Encore un appel mystérieux. Qui ça peut être ? Je ne comprends rien. Comme la dernière fois. C’est quand même étrange. Et pourquoi se cache-t-il de moi ?

Poussée par la curiosité, je m’approche de la porte entrouverte d’où j’aperçois Alexander de profil. Il est en pleine conversation en anglais, et son air est grave. Je comprends un mot sur deux, mais je suis certaine, au ton de sa voix, qu’il parle à une femme. Laquelle ? Charlie ? Soudain, je comprends : « Mother… I’m not Charles… know it ! ».


« Mère, je ne suis pas Charles… » Aurais-je confondu Charlie ? Charles ? Peut-être est-ce le frère d’Alexander ? Dans ce cas… ce n’est pas une femme ? Sa femme ? ou bien mon anglais me joue des tours…

Abasourdie par cette découverte, je m’assieds sur le lit. Alexander entre. Il est encore en caleçon. Il saisit le téléphone de la chambre, et je comprends qu’il s’adresse au capitaine. 

– Approchez-vous au plus près du port de Monaco et sortez la vedette, commande-t-il. 

Il n’est plus le même homme tendre et attentionné qu’à peine quelques minutes encore je contemplais amoureusement. Il saisit son pantalon et sa chemise, s’habille à la hâte et, d’un ton solennel, me lance :

– Lou, ce que je vais te dire est très important. Tu ne dois jamais me poser de questions sur ces coups de téléphone, sur ma vie privée et nous ne devons jamais parler du travail entre nous. C’est moi qui te contacterai et tu ne devras jamais décliner mes invitations. Si un jour tu déroges à la règle, nous ne nous verrons plus.

– Mais… je ne comprends pas…

– Lou, n’aie pas d’inquiétude. Si tu suis ces règles, tout ira bien. 

Je n’ai pas l’habitude de me soumettre aux quatre volontés d’un homme, mais, sans vraiment savoir pourquoi, j’accepte ses conditions et j’acquiesce d’un signe de la tête. Peut-être par peur de ne plus jamais le revoir. Sans même m’embrasser, Alexander disparaît dans un courant d’air. Je rassemble mes affaires et m’habille. La robe de soirée et les chaussures me paraissent bien ridicules à présent, et je regrette presque de ne pas avoir pris avec moi mon jean, ma chemise et mes baskets. La cabine me semble soudain inappropriée, et je décide de me mettre en quête d’un membre de l’équipage. Peut-être ont-ils reçu des instructions à mon sujet ? Il faut que je retrouve mon portable !

Chaussures à la main, j’erre pendant quelques minutes dans ce long couloir que nous avons emprunté auparavant avec Alexander. Je crois même encore sentir son parfum. J’ouvre quelques portes et, à chaque fois, je tombe sur des cabines luxueuses. L’une d’elles pourrait même facilement contenir mon studio et le deux-pièces de Charlotte réunis. Les poignées de porte sont chromées. J’arrive devant un escalier transparent. On dirait qu’il mène à l’arrière du yacht. Je le descends et aboutis sur une terrasse d’au moins soixante mètres carrés. Puis j’entre dans un immense salon. Je me sens toute petite. Tout est allumé. Il y a des plafonniers incrustés, des lustres et deux grands canapés d’angle en cuir blanc. Je m’avance et je tombe sur une salle à manger avec une table qui trône en plein milieu. Elle peut contenir au moins une vingtaine de personnes. Par terre, tout est recouvert de moquette. Au fond, je trouve un autre escalier extérieur en teck, et je tombe sur une piscine d’au moins vingt mètres de long et dix mètres de large. À côté, il y a un jacuzzi. Tant de luxe me fait tourner la tête. Voilà un bon quart d’heure que je cherche à m’échapper de ce yacht et je n’ai pas croisé une seule âme qui vive. Je me sens un peu seule au monde et je commence à vraiment regretter mon petit studio cosy. J’accède enfin à l’extérieur. Il fait nuit, mais les lumières du yacht et du port me rassurent. Une brise légère effleure mon visage et je frissonne. Au bout de quelques pas, je croise enfin quelqu’un. C’est celui qui m’a accueillie en descendant de l’hélicoptère sur le toit tout à l’heure.

– Je suis un peu perdue et… Alexander est parti. Je ne sais pas vraiment comment faire. Il faut que je rentre au plus vite à Paris, lui dis-je en grelottant. 

Le jeune homme blond au teint bronzé se met alors à rire de bon cœur. Je m’aperçois que ma tenue légère n’est plus de circonstance. Le fond de l’air est plutôt frais. Dans un réflexe, je me prends les épaules.

– Je m’appelle Nicolas. Ne vous inquiétez pas, M. Bogaert a tout prévu. Il y a des affaires qui vous attendent dans la cabine bleue, et l’hélicoptère vous déposera à l’aéroport dès que vous serez prête. Vous pourrez prendre le jet pour Paris. 

– Alex… M. Bogaert n’a rien laissé pour moi ? Un message ? 

Je ne sais pas pourquoi j’espère.

– Je ne crois pas madame. Je vous raccompagne à votre cabine.

– D’accord.

J’entre dans la cabine et je trouve sur le lit mes affaires de rechange, mon téléphone et un message de Alexander posé à côté : 

« Tu es merveilleuse ». 

Je m’assieds sur une chaise et je reste là un long moment à me poser des questions.

À chaque coup de téléphone, Alexander se métamorphose. Ce n’est plus le même. On dirait qu’il change de personnalité. Oui, c’est ça ! Comme s’il avait une double personnalité. Mais c’est curieux, je trouve que ça ne lui ressemble pas. Il faut que je sache ! 

– Nicolas… je peux vous appeler Nicolas ?

– Certainement madame.

– J’ai une question à vous poser. Y a-t-il un Charles dans la famille de M. Bogaert ?

Nicolas, qui me précède, se retourne lentement, mal à l’aise. Il est comme effrayé par ce que je viens de lui demander. Il pose des yeux inquiets sur moi tout en me répondant :

– Vous ne devriez pas poser ce genre de question, mademoiselle. Charles est mort, et si vous voulez un bon conseil, n’en parlez jamais devant M. Bogaert.

– J’essaie juste de comprendre pourquoi il me laisse en plan à chacun de ses coups de fil ! C’est sa mère qui l’appelle ? 

– Comment savez-vous cela ?

– Heu… j’ai un peu tendu l’oreille tout à l’heure quand il était au téléphone… Je sais que je n’aurais pas dû, mais… chaque fois, ça se termine de la même façon : il disparaît, il est tendu et il ne m’adresse même plus la parole…

– Vous devriez reprendre votre vie d’avant, mademoiselle. Vous ne savez pas dans quel guêpier vous êtes en train de mettre les pieds. 

– Mais… Alexander et moi… j’y crois…

Des larmes commencent à me monter aux yeux. Je vois bien que Nicolas voudrait finir cette conversation au plus vite, mais, d’un coup, il reprend :

– Elle est… malade.

– Qui ?

– Sa mère, elle est malade. Laissez-moi vous donner un dernier conseil… Fuyez pendant qu’il est encore temps !

Fuir ? Mais comment fuir ? Je crois que je suis déjà amoureuse… Il faut que je le retrouve !



		À suivre, 
ne manquez pas l’épisode suivant.

	
  Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin :

  Mr Fire et moi

  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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